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second mariage de son père, lui devaient leur éducation qui promettent de rendre au commerce canadien la place
et leur établissement. Parmi ceux-ci, il faut mentionner qui lui convient dans la société.
spécialement M. François Roy qui fut l'un des avocats les M. Roy avait épousé une demoiselle ILusignan dont la
plus respectables et les plus remarquables de son temps, famille, d'origine itlienne, était alliée à la noble maison
le patron et l'ami du regretté juge-en-chef Lafontaine, le des Rouer de Villeray, de France.
&rotecteur de plusieurs de nos principaux citoyens. C'est il a laissé trois enfants: Demoiselle Alphonsine Roy,
ainsi que le bien comme le mal se multiplient et se perpé- veuve de M. Norbert Dumas, qui fut conseil de la Reine
tuent et qu'une bonne action en produit un grand commissaire de la Cour Seigneuriale et l'ami intime de
nombre d'autres. Sir George ; M. Rouer R>y, conseil de la Reine, avocat de

Ses compatriotes surent reconnaître en toute occasion la Corporation de Mllntréal, l'un des hommes les plus ins-
son mérite et ses vertus, en lui confiant des charges et des truits et les plus honorables da B trreau, à qui l'on peut
honneurs qu'on n'achetait pas dans ce temps-là. Il fut prédire qu'il sera juge tôt ou tard; M. Euclite R)y, qui
membre de la Corporation pendant longtemps, et aurait 'ayant été admis au Barreau de Montréal, alla en France
pu être maire, s'il l'eût voulu. Nomm&s marguillier, à où il obtint de la Faculté de Droit de Paris après dix
'Npoque des difficultés malheureuses entre le Séminaire et huit mai d'études sérieuses, un certificat deo capacité

Monseigneur Lartigue dont il était l'un des défenseurs qu'elle ne donne génralemnt qu'à ceux qui ont suivi des
les plus puissants, il eut à soutenir une lutte formidable cours pendant quatre ans; ses débuts furent brillants et
contre des amis et des citoyens influents. Il sut toujours il se distingua drmi les troubles et les émeutes de 47 et
remplir ces charges de manière à justifier la confiance 48 par son courage et son patriotisme.
publique; ses adversaires mêmes ne pouvaient s'empêcher L. O. Dàvin.
de rendre justice à son zèle et à son honnêteté.

Il y eut de 1820 à 1840 trois hommes qu'on voyait cons- A TRAVERS MES LIVRES.
tamment à la tête de toutes les bonnes ouvres, de toutes
les entreprises utiles à la société : c'étaient MM. Roy, Fabre smcIDE D'UN JUGE IN ANGLSTERRR.- TRAVAIL DE TETS.--Ie
etDuvernay. J'ai dit que pendant longtemps la maison de S ecro oflonglife.
M. Roy avait été la maison de tout le monde, je dois ajou- Le suicide du juge Willes, qui s'est tiré un coup de pistolet,
ter que plus tard MM. Fabre et Duvernay lui disputèrent e2 octobre dernier, à Ottorspool, Anglaterre, a naturellement
cette nombreuse clientèle d'hommes politiques, de journa- fort ému l'opinion publique, chez nos compatriotes d'outre-mer.
listes et de citoyens distingués. On pourrait dire d'eux notamment à Londres. Le Times, le News, le Telegraph sefont l'expression des regrets de la classe éclairée, qui perd en
qu'il ne se faisait rien dans l'Etat ou dans l'Eglise sans M. Willes, dans daussi pénibles cireonstances, l'un de ses
qu'ils en fussent. C'est à eux que s'adressaient tous membres les plus remarquables. Le Law Journal s'attendrit
eux qui avaient besoin d'argent ou de protection, qui sur la catastrophe. "Les membres de notre profession, dit-il,

représentent cette perte comme une affliction personnelle. Que
avaient quelque chose à fonder ou à soutenir, un couvent, dire du défunt ? Pourquoi faire son éloge? Qui a pu oublir sa
un collége, une maison de charité, etc., etc. Ajoutons rare habilité, sa noble intégrité, son entier dévouement au ser-
que M. iDuvernay, qui était plus prodigue et moins riche vice public, son urbanité et sa bonté qui ne se démentaient
que Me dexai, .isait c ls autosuihav jamais au barreau? En parlant de sa carrière et de sa conduite,
quie ses deux amis, faisait comme les autres, lorsqu'il avait il est impossible d'exagérer la louange jusqu'à la flatterie, car
tout donné, ou tout dépensé, il empruntait de MM. Roy et son mérite était digne de tous les éloges, et toujours on se sou-
Fabre pour payer ses hommes, le samedi après-midi. viendra de lui comme de l'un des juges les mieux doués et les

Après 1840, les amis se séparèrent: le drapeau sous le. plus respectés."
quel les Canadiens avaient marché, unis, jusqu'alors, se
divisa en deux, en trois même, et chacun crut avoir le bon Certes, voilà des compliments excessivement flatteurs, et.,comme ils paraissent mérités, il reste donc acquis à la chro-
morceau. Les uns suivirent Lafontaine, les autres Papi- nique ou à l'histoire, que M. Willes, qui vient de mettre fin à
neau. A la tête de ces derniers, on remarqua encore MM. ses jours, d'une façon aussi lamentable, était un homme mer-
Roy et Fabre qui continuèrent de travailler et de se dé- veilleusement doué, itant sous le rapport des dons de l'esprit
vouer pour leur parti. Ils restèrent jusqu'à la fin deux que sous celui des quplités du cœur. En présence de ce pané-

gyrique, on reste quelque peu désorienté, et l'on se demande
des amis les plus sincères, des partisans les plus utiles naturellement comment il se fait qu'un homme aussi éminent
de M. Papineau, et furent deux des principaux proprié. ait pu finir aussi misérablement?
taires et fondateurs du Pays. •,•

En mil huit cent cinquante-cinq, quelques mois avant sa Il y a des gens qui se tuent par désespoir d'amour; il y en a
mort, M. Roy alla voir M. Papineau. Ce fut la dernière d'autres que le spleen, que l'ennui de la vie, qui n'est pas tou-

jours gaie, tant s'en faut, poussent à chercher l'apaisement etfois qu'ils se virent. M. Royetait alors dans sa quatre- l'oubli dans la nuit du tombeau; enfin, il y a les malheureux
vingt-cinquième année, et on ne lui aurait pas donné cet que la misère présente torture au point qu'ils se regardent
âge, tant il était sain de corps et d'esprit, frais et vigou- comme de trop ici et se lancent dans la mort comme dans la

reux Mas àcetâge lamortagi d'utat pus rom seule issue ouverte devant eux. Voltaire a voulu excuser les
rux. Mais à cet ge, la mort agit d'autant plus promp derniers, lorsqu'il a écrit:
tement qu'elle a paru plus patiente. Le 31 juillet, 1856, Quand l'homme a tout perdu, quand il n'a plus d'espoir,
elle enlevait M. Roy à l'affection de sa famille et de ses La vie est un oprobre, et la mort un devoir.
compatriotes. Il la vit venir avec calme et sang-froid et Mais, quoiqu'en pense Voltaire, le suicide est toujours une
trourut en paix avec Dieu comme avec les hommes. lâcheté: I Courageux qui veut vivre 1 Lâche qui veut mourir 1"

les éloges les plus honorables ne manquèrent pas à sa a répondu un autre poète au patriarche. de Ferney.
mémoire. La religion et la patrie se plurent à le recon c
naître pour un de leurs enfants les plus chers, la première, Le juge Willes, il est clair, ne tombe dans aucune des caté-
par la bouche de Monseigneur Bourget, évêque de Montgoriers cl-dessus. S'il s'est tué, il nous parait évident que c'est
réal, l'autre, par la voix de l'hon. La. Joseph Papineau. dans un accès d'aliénation mentale.
Le vieux Qpatriote terminait la lettre de condoléances qu'il A première vue, dit le time, le public va croire que le juge

Wi îles a succombé à l'excès du travail; en un moti, qu'il s'est
adressait à la famille éplorée de son ami par ces paroles: surmené, comme on dit vulgairement. Jusqu'à un certain
diCelui que nous avons perdu ne nous a laissé que de point, la chose est vie ie; car, sil avait interrompu ses récents
nobles exemples à imiter et pas un acte ni un mot qui travaux, le germe de la maladie qui était en lui n'aurait pu"

pris un développement aussi rapide et aussi violent. Mais il ne
demandent à être excusés.;." faudrait pas en conclure que ses devoirs de juge étaient exhor-

Il est rare qu'on puisse dire cela d'un homme, et ce- bitants. S'il avait été dans une condition de santé normale,ilpnatsourundenleursoenftousesxplusonch nnlurMiRey, Ln'en eût point été ainsi. S le juge Wlles a succombé, selon le
peanab'oh deonseignttouseux Bouiet conu de MoyTi-res c'est qu'il a persisté à travailler lorsqu'il lui fallait un

cet éloge était mérité. repos complet.
C'était un de ces bons Canadiens à l'âme virile, au csur L pDily News attribue, lui aussi, le suicide de M. Wlles à

chaud, dont il est bon de perpétuer le souvenir et les un dérangement de cerveau où le mal se sera porté plus direc-
tei ensavni spd'une génération qui a porté tement et avec plus d violence que d'ordinaire.

vertus, s nius Ce suicide chez n juge aussi éminemment qualifié, et qui a-
haut le nom canadien. J'ai voulu montrer que dans le vait que cinquante-huit ans, m'amène à voué parler d'un livre
comnmerce comme dans les professions libérales, nous avons sur la longévité: Tée Secrel of long lie, qui vient de paraître à

homes ui avaentse ende uile à ptri, Lnre eût ont les jonsi.uS fe augeils auccent,l suite du
edecsTimes, cequ'i a conscté nln tilerosui uiflatu

poue qu éla frenéta ité. 'nmyn esri lu aa

beatu ues rp nu etnaen mmerce iiepu rcheurcnasssctaim d amdcn:pu osbe
chaud, don il espiedsdechaudé,erete.souvl'rsetmle

cers, ommes-à ceendantes so'une lusnrares, qi seblpotrorzltttéfodel

Ireaut'est-àleinomcanadien.uJ'aiovoubuemontrerq n-scmrc omandsdierts le rosios laes aou d'exav-

eld e ome u avaiense edre faie de l'aprgeeisnivnaetjmi in epu rtqe esri é
n'ont qusl forue e tsit qu'unrerdeyean.de.servir leurespipaye.
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bcome plurcand ue ilfet l'vommere c oismlurcen etase ls u ri mns"Lde 'néednee
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co-mmerciale, si ce n'est qu'il sut être à la fois homme Idpnac exqis etn assntublo.S
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mais elles cachent tant d'épines qu'on se meurtrit les mains à
vouloir les cueillir.

Mais Il n'importe; Dieu nous a mis sur terre pour y demeu-
rer aussi longtemps qu'il lui plaira de nous y laisser, et notre
devoir est de nous conformer à sa vo!onté, sans murmurer.

Vivre vieux 1 cela peut donc arriver à tout le monde, à vous,
madame, qui n'avez que qu trante-cinq ans, ce qui est encore le
bel âge; à vous, mademoiselle, qui n'avez que quinze ans, et
qui ne mourrez, peut-être, qu'à cent dix-huit.

Mais, peut-on aimer assez la vie pour s'astreindre à un ré-
gime d'où la politique serait exclue, comme aussi dommageable
à la santé que le pâté trop lourd, ou le café trop énervant? Non,
c'est impossible, car enfin c'est dans la politique qu'on s'égare
le plus, qu'on se passionne davantage, qu'on trouve plus tôt
l'oubli: des désenchantements de la vie.

Vous allez croire que je badine, mais réfléchisez-y, et vous
verrez qu'il y a un bon fonds de vérité dans l'observation ci-
dessus.

Maintenant, voulez-vous savoir dans quelles classes se ren-
contrent les plus grands exemples de longévité? Ecoutez l'au-
teur :

" Ce sont les deux classes de personnes qui, à première vue,
n'ont pour ainsi dire rien de commun, les paysans et les philo-
sophes, qui offrent les plus remarqiables exemples de longé-
vité. Parmi les paysans, comme dans toutes les autres classes,
la longévité se voit surtout chez la femme. C'est qu'en effet
les femmes ont souvent été plus à l'abri de l'intempérie des
saisons et d'autres causes de maladie que les hommes de la
même condition; elles ont souvent été bien nourries et bien
logées comme domestiques pendant les années les plus impor-
tantes de leur vie; enfin, elles sont arrivées à la vieillesse dans
une tranquillité presque complète de corps et d esprit, soute-
nues par une certaine nourriture peut-étre pas très-abondante,
mais régulière."

L'auteur cite la liste des mathématiciens âgés, et la compare
à un nombre égal (le poètes et de peintres. Le résultat de
cette comparaison est celui-ci:

Ma'hématiciens.- leibnitz, 70 ans; Archimède, 75 ; Efaler, 76
Lagrange, 77 ; Laplace, 78 ; Gauss, 78 ; Platon, 82; Newton,
85 ; Pyshagore, 90.

Poè'es et peintres.-Chaucer, 71 ans; Euripide, 75; Pindare
80; Wordsworth, 80; Simonide, 89; Landor, 89; Sophocle, 90;
Michel-Ange, 90; Titien, 99.

Il résulte de ce tableau que les mathématiciens a'out en
qu'une moyenne de 79 ans, tandis que celle des peintres et des
poètes a été de 85 ans. En somme, des deux catégories, on
peut tirer cette conclusion,-et l'exemple de grands juriscon-
sultes, tels que les lords Brougham, Lyndhust et Saint-Leonards,
ou celui de grands hommes d'Etat, tels que lord Palmerston et
Warren Hastings, vient là pour l'appuyer plus vivement dans
cette assertion,-que l'exercice habituel des plus grandes facul-
tés de l'esprit, loin d'être une dépense destructive des forces,
peut au contraire conduire à un fge très avancé.

Ceci corrobore l'opinion du Times, au sujet du suicide du
Juge Willes. Mais ceci n'empêche nullement que le travail de
l'esprit ne soit parfois un exercice fort préjudiciable à la santé.
Lorsque quelqu'affection maladive a pénétré dans les organes
de la constitution, le repos peut devenir nécessaire Et c'est
là d'ordinaire où échouent malheureusement les hommes d'ac-
tion, qui ne savent pas s'arrêter à tempis.

Arrêtons-nous un instant sur la grande figure de Lord Brough-
ham, que l'auteur du Secret of long lue vient de citer. Brough-
ham vécut quatre vingt-dix ans, et Dieu sait qu'il ne ménagea
guère ses facultés intellectuelles, durant sa longue vie. Je ne
parlerai ni de ses travaux politiques, ni de ses ouvres litté-
raires, ni de ses livres historiques. Occupons-nous plutôt un
instant, avec M. Mignet, de Brougham comme lord-chancelier
d'Angleterre.

A cette époque, dans un discours prononcé à la chambre des
communes, voici la saisissante peinture que Sydney Smith trace
du nouveau lord-chancelier en l'opposant surtout à l'ancien
chancelier des tories, Lord Eldon: - Maintenant, dit-il, regar-
des le gigantesque Brougham, il a prêté serment à midi, et
avant six heures il a sur sa table un bill abolissant les abus
d'une cour qui a été l'exécration de l'Angleterre pendant des
siècles. Durant vingt-cinq ans, Lord Eldon siéga à cette oour,
entouré de misères et de douleurs, sans jamais lever un doigt
pour les soulager. Les veuves et les orphelins criaient vers
lui aussi vaixement que le crieur de la ville, lorsqu'il offre une
petite récompense à qui trouvera et rendra une bourse pleine..
Les fortunes se perdaient, les familles disparaissaient, mais les
émoluments arrivaient et tout était bien. Lin un instant la
massue de fer de Brougham a mis en pièce cette maison de
fraude et de délai. C'est 1 l'homme qui veut aider à vous
bien gouverner, qui sent que la réforme des abus est la plus
solide base de la renommée et le plus sûr instrument du pou-
voir, qui emploie les plus heureux dons de la raison et les plus
magnifiques efforts du génie à réformer les abus que tout le
génie et tout le talent de sa profession ont été employés jus-
qu'ici à justifier et à protéger. Regardez Brougham, tournez-
vous du côté où Il dirige son doigt long et décharné; considé-
rez cette face que la nature a si puissamment marquée; il
supprime les pensions, change les agioteurs en honnêtes gens,
épouvante les voleurs publics, est la terreur de quiconque fait
du mal au peuple."

Voilà comme travaillait le grand magistrat; voilà comme
il travailla pendant la plus grande partie de sa carrière. Il
peut être donné on exemple à tous ceux qui occupent des po-
sitions analogues, ou comme ailleurs.

L'auteur du Secret of long life cherche à déterminer en quoi
le travail intellectuel diffère du travail physique, et comment,
pourquoi, et à quel degré il peut nuire.

"Un enfant, dit-il, apprend à marcher petit à petit. Il ap-
prend à s'équilibrer par des degrés pour ainsi dire infiniment
petits, et chacun de ses pas est l'objet d'une grande attention
pour ceux qui le dirigent. Lorsqu'il est devenu plus expert,
il songe déjà à diriger ses pas vers l'endroit où le guide sa pen-
sée. Plus tard, quand vient l'adolescence, puis après l'âge
d'homme, à moins d'être extrêmement fatigué, il n'est plus
conscient de l'effort qu'il fait pour faire suivre un pas par un
autre pas, effort qu'il ne sent point. On peut observer le
même procédé dans toute opération nouvelle qu'on apprend à
exécuter.

" Ce qui se passe au physique pour la marche, se passe dans
l'ordre intellectuel. Un enfant apprend à additionner comme
il apprend à marcher. D'abord, il analyse chaque chiffre par


